
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE DOUZIÈME

	Le camp maudit

	La fuite éperdue de l’armée drukhse dura plusieurs mois.

	Physiquement, le ruir Karlius se remit de ses blessures. Moralement, le jeune homme s’enfonçait dans la dépression, comme tous les officiers drukhs et le plus gros de la troupe. Il ne parlait plus. Sur l’insistance de son compagnon, il mangeait parfois un peu. Nul désir ne l’animait plus et il ne touchait plus son amant. Autour d’eux, la forêt se resserrait comme un étau sur la longue procession de chariots en bute aux pires difficultés sous les assauts répétés des Arvennes enragés.

	L’armée était traumatisée par la vengeance d’Aisa. Même les athées les plus convaincus avaient retrouvé le chemin de la foi et le réconfort de la prière. Au-dessus d’eux, flottait la vengeance de la déesse bafouée, prête à frapper.

	L’humeur d’Alamane ne valait pas mieux que celle de son maître. Son sang féerique hurlait à son esprit la présence palpable et terriblement hostile des dieux arvennes tout autour d’eux. Les divinités barbares résidaient dans chaque végétal, prêtes à fondre sur les intrus. En les défiant, Bronius avait attiré leur attention et, d’indifférents, ils étaient devenus acteurs du drame qui se déroulait sur leur territoire.

	Jusqu’à présent, Alamane n’avait pas un seul instant douté de la victoire drukhse à brève échéance. Après tout, ces conquérants implacables n’avaient jamais connu la défaite en plus d’un millénaire d’histoire. Toutes les nations s’inclinaient devant eux, volontairement ou non. Elles pliaient sous le joug de leurs invincibles armées.

	Aujourd’hui pourtant, les Drukhs étaient vaincus. Les Arvennes les tenaient en échec et les refoulaient hors de leur territoire. En un peu plus d’une décennie de guerre, les Drukhs n’étaient jamais parvenus à établir un contact avec les Arvennes autrement que l’arme au poing et maintenant qu’ils avaient réussi à leur parler, ils essuyaient leur plus cuisante défaite depuis des siècles. Ils n’en savaient pas plus sur leurs ennemis aujourd’hui qu’avant de franchir l’orée de cette maudite forêt, sinon que leurs dieux existaient et qu’ils étaient aussi belliqueux que leurs fidèles.

	Grâce à l’esclave Bah-lor, les Drukhs avaient découvert que ce qu’ils prenaient pour d’antiques villages abandonnés étaient en réalité des agglomérations habitées, mais désertées le temps de leur passage. Là où ils n’avaient vu qu’une poignée de cahutes en ruine, se cachaient en réalité des dizaines de maisonnettes camouflées dans les racines des arbres ou sous les tertres.

	Et si Bah-lor baragouinait quelque peu leur dialecte, les rares prisonniers qu’ils capturaient refusaient de lui répondre autre chose que des insultes incompréhensibles ou un silence obstiné. Parlons-en des prisonniers ! Ils se suicidaient dès qu’ils en avaient l’opportunité quand ils ne se laissaient pas mourir de faim ou de soif. On leur avait enfoncé un entonnoir au plus profond de la gorge pour les alimenter, dans l’espoir de les maintenir en vie. En vain. Emprisonnés, ils dépérissaient, atteints de quelque mal mystérieux. Ils ne parlaient pas, même sous la torture. Ils refusaient d’apprendre un langage civilisé. Rien à en tirer.

	Après la débandade de ses troupes, l’empereur drukhs Dominus vingtième du nom avait envoyé son plus habile stratège et le responsable de ses armées à la rescousse. Et le grand rech-cath Irtus venait enfin de rejoindre son bras droit le rech Bronius à la frontière des pays Suzénia et Arvenne. Sa gigantesque armée couvrait trois collines déboisées, enjambait un fleuve et se noyait dans la brume matinale. Jamais encore on avait vu un tel déploiement de force. Face à la splendeur et à l’assurance du conquérant drukhs, les troupes d’invasion arvennes évoquaient encore plus les restes d’un bataillon en déroute. Ces troupes malades, au moral en berne, pleines de rancœur et de haine, étaient lasses de s’enliser dans la boue de ce maudit territoire qui refusait de se rendre. Harcelées par des guerriers invisibles, dédaignées par leurs Dieux, épuisées par des marches forcées, affamées par des chasses infructueuses, elles portaient sur elles la malédiction d’une déesse bafouée.

	Depuis plusieurs jours déjà, les chefs des deux armées tenaient leur conseil de guerre dans un long bâtiment en rondins érigé à la hâte pour les abriter des pluies incessantes de ce printemps gâté. Quand ils en sortirent, ils avaient décidé d’un plan d’action.

	Dès le lendemain, après une nuit de vin et d’oubli à bouder l’affection de son amant, Karlius quitta le camp monstrueusement étendu, à la suite de Bronius et d’un bon millier de soldats déterminés. Leur mission : explorer les alentours, brin d’herbe après brin d’herbe si nécessaire, pour découvrir des Arvennes, des cultures ou quoi que ce fût qui prouvât l’existence d’une quelconque civilisation. Irtus voulait rencontrer les chefs, si chefs il y avait, de ce peuple farouche et discuter avec eux de l’avenir de cette guerre. Il voulait leur offrir une dernière chance de survivre en esclaves avant de lâcher ses pillards sur le pays.

	Alamane se retrouva seul. Et il en tira un immense réconfort. Ces derniers temps, son maître était tout sauf agréable. Partager la table et le lit d’un homme muet et morose lui minait le moral aussi sûrement que le danger omniprésent. Sans parler de ses cauchemars peuplés de loups acharnés à le dévorer nuit après nuit, qui le laissaient épuisé et tremblant.

	Pour s’occuper et se permettre de réfléchir, il rangea la roulotte, effectua toutes les tâches qu’il n’avait jamais le temps de finir lorsque son maître était dans les parages. Puis, pour tromper l’ennui des longues journées solitaires, il reprit l’entraînement auprès du nouveau maître d’armes, membre de l’armée d’Irtus. N’ayant reçu aucun ordre du ruir Karlius, l’homme lui proposa de payer ses services en nature, mais il refusa catégoriquement. Alamane lui expliqua qu’il était l’esclave personnel du Ruir et non un prostitué. Déçu, le vieux soldat se rabattit sur une sous-traitance de ses corvées, en échange de ses cours. Il eut la décence de ne pas insister et Alamane lui en fut reconnaissant. Il s’occupa de son intendance en plus de celle de son maître.

	Sur les conseils de son nouveau mentor, il croisa le fer avec quiconque daignait affronter un esclave et si les Drukhs n’acceptaient le plus souvent que pour rabattre son caquet à cet impertinent, ils déchantaient rapidement. Avec le temps et les bons conseils de Karlius et de l’Oeng Liniu, il rivalisait maintenant avec les meilleurs bretteurs. Défaire ces imbéciles arrogants amusait l’adolescent qui s’en donnait à cœur joie.

	Il achevait un engagement lorsqu’il aperçut un curieux archer. La frêle silhouette ne pouvait pas appartenir à un soldat, ni même à un drukhs. Ses longs cheveux coulaient dans son dos, telle une cascade d’ébène. Il portait une tunique d’esclave sur des braies lacées aux chevilles. Un seul esclave de ce camp avait l’autorisation d’aller ainsi vêtu : Bah-lor. Il tira la dernière flèche de son carquois, puis attendit qu’autour de lui chacun eût agi de même. Il se dirigea alors vers sa cible de paille tressée et récupéra ses flèches qu’il rangea avec soin avant de quitter le champ de tir. Alamane vit enfin une chance de l’accoster et lui emboîta le pas. Ils ne s’éloignèrent guère, car le jeune Yomuro s’arrêta et se retourna pour l’attendre. Quelque peu surpris par son expression hostile, Alamane s’immobilisa. Comme Bah-lor ne bougeait pas, ni ne semblait le reconnaître, il prit la parole :

	— Bonjour, Bah-lor.

	Il lui sourit, mais n’obtint aucune réaction.

	— Te souviens-tu de moi ?

	Le Yomuro hésita. Il fouillait dans sa mémoire tout en examinant son interlocuteur. L’adolescent devait avoir son âge. Il portait des sandales de cuir, nouées sur les mollets. Ses jambes fines et musclées disparaissaient à mi-cuisse sous une tunique bleue. Sa poitrine restait étroite en raison de sa jeunesse. Il croisait ses bras dessus, sans doute parce qu’il ne savait pas quoi en faire. Son visage fin, efféminé même, mais typiquement sicite, rayonnait d’une force intérieure sous un masque à la beauté parfaite. De courts cheveux noirs et des yeux bruns complétaient son portrait.

	— Alamane…

	L’adolescent sourit davantage.

	— L’esclave qui t’apportait les repas.

	— Tu as changé.

	— Toi aussi.

	— Tu étais au service de maître Karlius…

	— Je le suis toujours. Grâce à toi, nous sommes parvenus à un accord.

	Bah-lor regarda vers la Forêt.

	— En es-tu heureux ?

	— Je suis vivant, ce n’est déjà pas si mal. Et puis Karlius n’est pas si difficile à vivre. Je voulais te remercier de m’avoir aidé et te demander si je ne pouvais pas te rendre la pareille.

	Bah-lor parvint à étirer les lèvres, dans un simulacre de sourire, mais ses artifices de Yomuro ne fonctionnaient plus, comme s’il les avait en partie oubliés ou ne croyait plus en eux.

	— Non. Je n’ai besoin de rien. Merci.

	Sur quoi il préféra s’éloigner, laissant Alamane troublé et inquiet. Son emprisonnement parmi les barbares semblait l’avoir traumatisé au-delà de l’imaginable jusqu’à altérer sa nature même. Il paraissait triste et hanté par de funestes souvenirs. Sans cesse, son regard envoûté se tournait vers la forêt, comme s’il écoutait des sons que nul autre n’entendait. Il n’appartenait plus vraiment au monde des vivants et dans son sillage même les railleries s’évaporaient.

	Le cœur serré, Alamane rejoignit la caravane de son maître.

	 

	 

	Cinq mois s’écoulèrent ainsi dans l’ennui de la routine quotidienne. Alamane apercevait Bah-lor de loin en loin. Il avait tenté de renouer leur ancienne amitié, mais le Yomuro avait refusé par son attitude plus que par des mots et Alamane souffrait plus que jamais de solitude tel un crève-la-faim devant un buffet inaccessible. Karlius lui manquait plus que tout autre. Il n’aurait jamais cru possible de s’attacher ainsi à l’un de ses tortionnaires, cependant le vide en son cœur durant son absence prouvait le contraire. Il aimait le jeune homme.

	Enfin on annonça le retour de l’armée ! Au fil des jours et des arrivées, le camp de base situé à l’orée retrouvait sa disproportion. Déjà il avait doublé et de nouvelles tentes apparaissaient chaque jour. Malheureusement, Karlius ne donnait toujours pas signe de vie.

	N’y tenant plus, tourmenté par son inquiétude quant à la survie de son maître, Alamane entreprit de se renseigner, mais un seul sujet passionnait les soldats : Bronius avait surpris son esclave de plaisir avec une autre esclave. Une femme en plus ! Comme quoi, le petit sicite n’était pas aussi pédé que ça ! Les ragots allaient bon train monopolisant toutes les conversations. Bronius avait massacré la garce mais le Yomuro était parvenu à s’enfuir. Entre mépris et méchanceté, toute l’armée se gaussait du vieux Rech.

	Mais de Karlius, nulle nouvelle.

	Alamane errait dans le camp telle une âme en peine. Il cherchait un des hommes qu’il avait vu sous les ordres de son maître. Il n’en reconnut aucun et tournait en rond.

	— Hé l’esclave !

	Alamane dévisagea le soldat qui l’interpellait. Petit, râblé et costaud, il ressemblait à n’importe quel Drukhs, brun de poils et hirsute avec une cicatrice qui lui barrait la joue gauche. Un second soldat le suivait. Alamane soupira de déception, il ne les avait jamais vus.

	— Oui, Maître.

	— Paraît que tu cherches un homme.

	Il secoua la tête

	— Non, Maître. Je ne cherche pas un homme, mais le ruir Karlius.

	— Ah ! Faut pas faire le difficile.

	Il s’agrippa l’entrejambe dans un geste obscène :

	— Chui pas Ruir mais j’ai de quoi te satisfaire !

	Ils éclatèrent d’un rire gras. Les poings d’Alamane se crispèrent. Pourquoi tombait-il toujours sur ce genre d’obsédé ? Chaque fois qu’il se heurtait à ce désir bestial, il avait l’impression de redevenir ce petit enfant violé par un bandit. Harcelé et maltraité, il serait mort sans l’intervention de Karlius. Depuis, le Ruir lui avait appris à se défendre…

	— Non, merci, Maître. Je ne suis pas intéressé.

	… et à se battre !

	Lorsque l’homme tenta de le saisir, Alamane lui balança son poing dans la figure. Il contourna son comparse et lui faucha les jambes. D’un coup de pied, il brisa la rotule de son agresseur. Il allait frapper son premier adversaire lorsqu’un ordre claqua à ses oreilles.

	— Arrêtez !

	Deux soldats s’emparèrent de ses bras et le tirèrent en arrière.

	Un coup violent à la saignée du genou le jeta par terre. On le poussa au sol et une botte lui plaqua le visage dans la boue.

	— Qu’est-ce qui se passe ici ?

	— C’est cette petite pute, Oeng.

	— On l’a payé, mais il refuse de nous sucer.

	— C’est faux ! s’indigna Alamane.

	— Je ne veux pas le savoir. De quel Ruir dépendez-vous ?

	Le soldat hésita à répondre :

	— Le ruir Sinius, lâcha-t-il à regret.

	— Fort bien.

	L’Oeng se tourna vers ses hommes :

	— Conduisez-les au ruir Sinius qui décidera de leur sort.

	Alamane vit des bottes apparaître dans son champ de vision.

	— Relevez-le.

	Une poigne brutale le souleva de terre. Un homme à forte carrure et ventre proéminent l’examina de la tête aux pieds avant de revenir à son visage qu’il releva en appliquant sa cravache sous son menton.

	— Tu es une des prostituées de l’armée de Bronius ?

	— Non, Maître, j’appartiens au ruir Karlius et je suis un homme.

	— Un mâle ! rectifia l’Oeng étonné.

	Il le fixa dans les yeux sans ciller. Il passa sa langue sur ses lèvres sèches.

	— Tu appartiens au ruir Karlius ou tu as été détaché auprès de lui ?

	— Je lui appartiens en bien propre.

	— Hum ! Alors c’est à lui de te punir comme il convient. Chez moi, on tue les esclaves qui se permettent de lever la main sur des hommes libres.

	Puis s’adressant à ses hommes :

	— Collez-le dans une boite à Arvenne. Si possible dans une déjà occupée.

	Alamane frémit. L’enfermer dans une cellule trop petite pour une personne avec un Arvenne, revenait à le condamner à mort. Le barbare le tuerait à la première occasion. Mais si l’esclave s’opposait à son emprisonnement, l’Oeng lui avait clairement expliqué ce qu’il lui ferait ; chez lui on tuait les esclaves qui se permettaient de lever la main sur des hommes libres. Au moins avec l’Arvenne, il avait une chance que le sauvage l’ignore.

	Déjà les deux hommes qui le maintenaient solidement le tiraient en arrière. Ils le traînèrent jusqu’au centre du gigantesque campement où s’élevait sur trois étages une multitude de cages cubiques d’un mètre d’arrête. Ils ouvrirent l’une d’entre elles et le poussèrent dedans. Impossible de se tenir debout ou de s’allonger dans la minuscule cellule, aussi Alamane dût-il s’accroupir contre la porte. Face à lui, un géant blond à la barbe et aux cheveux nattés le menaçait d’un regard bleu plus froid que la glace. Lorsque la brute fit craquer ses articulations en serrant ses énormes poings, l’adolescent se crut mort, mais l’homme se contentait de le fixer sans ciller. Effrayé, Alamane se tassa dans son coin. Plus que jamais il espérait que Karlius soit vivant et qu’il rentre bientôt.

	Quand le sauvage se roula en boule pour dormir, Alamane fut tenté de l’imiter, mais il craignait tant une ruse de son codétenu qu’il ne parvint pas à fermer l’œil. Il veilla près de trois jours ainsi avant de sombrer dans un sommeil de plomb. Au quatrième jour, des esclaves leur apportèrent des bols d’une espèce de bouillie de céréales et de légumes. Les Arvennes refusèrent la nourriture. Alamane la dévora. Voyant cela, son compagnon d’infortune récupéra un bol dans la cage contiguë et le lui tendit. Trop affamé pour se soucier des conséquences ou s’interroger sur ce qu’il lui en coûterait d’accepter, l’adolescent se saisit du bol et mangea jusqu’à la dernière miette.

	Le soir, l’estomac plein, il s’endormit paisiblement malgré l’hostilité ambiante. L’Arvenne ne l’aimait pas, mais il ne le toucherait vraisemblablement pas. Alamane acceptait ces contradictions sans se poser de question, qu’il s’agisse de son hostilité affichée ou ses attentions incongrues qui lui fournissaient des rations supplémentaires.

	 

	 

	— Alamane !

	L’adolescent sursauta et tourna la tête :

	— Maître !

	La joie transparaissait dans son cri et il se retint à grand-peine de lui sauter au cou quand la porte de sa cage s’ouvrit. Quand il se redressa, il constata avec surprise qu’en l’absence du Ruir, il avait beaucoup grandi et qu’il ne lui manquait plus guère qu’une vingtaine de centimètres pour le regarder dans les yeux. Mais l’homme en face de lui aussi avait beaucoup changé durant leur séparation. Il avait retrouvé son sourire et sa prestance de jeune noble fier et arrogant. Ses yeux bruns brillaient alors qu’il l’examinait, un sourire amusé sur les lèvres.

	— Suis-moi.

	Alamane lui emboîta le pas. La porte de leur chariot franchie, l’adolescent eut l’agréable sensation de rentrer chez lui, de retrouver son foyer dans le désordre du Drukhs. Dans son dos, Karlius l’étreignit avec tendresse. Il posa sa tête sur son épaule et sa bouche près de son oreille pour lui murmurer :

	— Alors, je te laisse à peine quelques jours et tu en profites pour assommer des soldats. Tu trouves que les Arvennes ne nous infligent pas assez de dégâts et tu t’y mets aussi ?

	— Je suis désolé, Maître.

	Les mots contredisaient le ton. Il se moquait éperdument du sort de ses victimes en cet instant où son amant le tenait entre ses bras puissants. Il ne pensait plus qu’à eux, à l’envie qu’il avait de se fondre dans ce corps qui se pressait contre le sien. Sa présence affolait ses sens. Il sentait toujours le cheval et la forêt. Sur sa joue, son souffle le chatouillait. Dans son cou, sa barbe naissante le piquait. Une bouffée de sentiments contradictoires lui monta au cerveau. Il s’abandonna contre son amant et ses larmes coulèrent.

	Décontenancé, Karlius l’éloigna doucement. Il le contourna et le regarda en face.

	— Que t’arrive-t-il ?

	— Je… Je vous ai cru mort. Irtus est revenu. Bronius est revenu. Et pas vous.

	Il renifla avant de nicher sa tête dans le creux de l’épaule qu’il affectionnait tant.

	— Et pourquoi t’es-tu battu ?

	— Ces deux hommes voulaient me…

	— Et pas toi ?

	— Non !

	Karlius éclata de rire. Il l’étreignit. Son petit garçon effrayé était devenu un guerrier susceptible et cette évolution lui plaisait. Il appréciait de le voir affirmer son identité même violemment plutôt que de le revoir trembler.

	Au contact familier du corps de Karlius contre le sien, une chaleur coupable naquit dans le bas-ventre de l’adolescent. À son tour, il serra son amant dans ses bras. Peu à peu ses mains d’abord sagement posées sur ses omoplates descendirent dans son dos vers sa ceinture. Il profita de l’absence du plastron pour sortir la chemise du pantalon et se faufiler en dessous pour toucher sa peau et en savourer le grain. Il suivit la courbe des muscles pour passer devant. Il dénoua les lacets qui maintenaient le pantalon sur sa taille. La respiration de son maître s’accéléra alors que le tissu bruissait sur ses genoux avant de tomber sur ses chevilles. Alamane souleva la chemise et la passa par-dessus la tête du Ruir. Sans égard pour le vêtement, il s’en débarrassa quelque part dans la pièce. Ses doigts et ses yeux exploraient son torse nu. Il en connaissait toutes les cicatrices et les suivit du bout des doigts. Il tourna autour des tétons durcis et fripés et les baisa.

	Une brusque traction lui arracha sa tunique. Lui ne portait pas de pantalon et il se retrouva nu en un rien de temps. Une main ferme et calleuse à force de trop manier le glaive, le tira vers la couche. Il s’y allongea. Les yeux clos, la gorge nouée, il accueillit sur lui le grand corps dur du soldat. Des lèvres sur les siennes l’incitèrent à ouvrir la bouche. La langue inquisitrice lécha la sienne et l’enroba de douceur avant de l’abandonner. Des dents mordillèrent sa lèvre inférieure.

	Le couple renouait connaissance sans hâte, mais avec une indéniable impatience.

	Karlius s’étendit aux côtés d’Alamane. À son tour, il baisa les tétons offerts à sa gourmandise telles des confiseries. Il en suçota un alors qu’il pressait délicatement l’autre entre le pouce et l’index. Il joua avec avant de le pincer. Son amant se cambra et se mordit la lèvre pour ne pas gémir. Dommage. Karlius souhaitait entendre le son de sa voix. Il pinça à nouveau et un petit cri le récompensa. Il cessa de le torturer. Il dessina les côtes du bout du doigt puis les abdominaux endurcis par la pratique intensive de l’escrime. Le ventre frémit sous sa caresse. Il aborda la pente ascendante du sexe encore mou. La peau diaphane plissa à son contact et le pénis se redressa un peu. Il aurait aimé continuer à l’exciter, mais une poigne ferme saisit sa main et la replaça d’autorité sur sa hanche saillante.

	Alamane avait beaucoup grandit et mûrit, mais il restait un enfant sous bien des rapports malgré leur relation d’adultes et lorsque Karlius s’égarait sur son sexe, il réagissait souvent par un rejet. Pourtant, si Karlius insistait ou détournait son attention, il obtenait gain de cause.

	Le jeune noble se pencha et l’embrassa, d’abord avec tendresse puis avec avidité. Il attaqua sous un nouvel angle. Sa main taquine saisit un genou. Elle descendit le long du tibia, caressa la cheville et le pied avant d’en chatouiller la plante. L’adolescent rua et chassa la main importune qui revint à l’assaut par le genou plié. Elle resta sur son poste d’observation le temps qu’on l’oublie puis redescendit de son promontoire côté cuisse. Elle ralentit à l’approche de sa cible. Là se lovait le centre de son désir. Elle s’assura que le sujet était occupé ailleurs. Oui, là-haut, ils s’embrassaient goulûment. Elle fondit sur sa proie. Elle s’en empara. Elle monta lentement. Elle allait et venait. On chercha à la déloger, mais elle s’agrippa. Elle serra plus fort et une plainte s’éleva, mélange de douleur et d’extase. Elle reprit son mouvement, plus ample et rapide. Son pouce se leva et explora la petite fente au sommet du gland. L’étreinte autour du poignet faiblit avant de disparaître.

	Alamane abandonna toute résistance, transporté dans un maelström de plaisir des sens. La main sur son sexe le malmenait et l’emportait. La langue sur son torse agaçait ses nerfs soumis à rude épreuve. De son phallus tourmenté jaillissaient des ondes de plaisir intense qui se propageait dans tout son corps. Il respirait au rythme de ces eaux irrésistibles qui l’emportèrent. Il jouit sans retenue.

	Vidé de son essence même, il retomba sur les draps. À la recherche d’un second souffle, il regardait le plafond du baldaquin tendu d’épais rideaux.

	Vainqueur, Karlius contemplait le bel éphèbe abandonné dont la simple vue le récompensait de ses efforts. Il admirait son corps androgyne offert à sa concupiscence et déposa un dernier baiser sur son ventre frémissant. Il écarta sans brusquerie les jambes du garçon pour mieux savourer la douceur de l’intérieur de ses cuisses. Il se glissa entre les fesses fermes. Avec deux doigts, il les repoussa alors qu’un troisième explorait lentement la zone révélée. Il tourna autour de l’anneau gardien du gynécée. Il le caressa, le titilla, l’implora de lui ouvrir le passage sombre et étroit qu’il convoitait. Il le sentit se relâcher peu à peu et enfin céder devant son insistance. Il s’engouffra dans la brèche.

	De petits mouvements rapides et précis, il travailla l’ouverture qui s’assouplit sous ses assauts répétés et insistants.

	Il retira ses doigts. Avec tendresse, il roula son amant sur le ventre. Il se coucha sur lui. Il s’immisça dans le sillon étroit, poussa son exploration jusqu’à la gorge encaissée qu’il pénétra lentement. Il marquait une pause après chaque centimètre de terrain conquis. Il avançait. Enfin, ses hanches épousèrent le fessier qui se releva pour l’accueillir plus profondément encore. Il s’immobilisa. En appui sur ses poings, il admirait le dos musclé, les épaules étroites, la nuque dégagée par les cheveux trop courts. Malgré les cicatrices laissées par le feu, sa peau excitait sa convoitise. Toute cette chair exhibée réveilla ses appétits. Il y plongea sauvagement les dents alors que ses reins entraient en action, labourant le tendre sillon. Il ne sortait que pour replonger plus violemment, ne connaissant plus aucune retenue.

	Le nez dans l’oreiller Alamane essuyait l’ouragan. Il haletait au rythme de ces bourrasques puissantes qui le ravageaient. Ses mains se crispèrent sur les draps. Il cria emporté par un raz-de-marée dévastateur.

	Ils atteignirent l’ultime jouissance au même instant et leurs râles rauques se mêlèrent en une dernière union des corps et des cœurs.

	Ils se séparèrent.

	Pantelants, ils s’enlacèrent avec tendresse. Apaisés, ils savouraient le plaisir simple de la présence de l’autre. Épuisé et détendu, Alamane s’endormit bientôt.

	Le bruit de la porte qui se fermait le réveilla brusquement. Karlius entrait. Il déposa sur la table un plateau chargé de plats.

	— Tiens, je t’ai apporté de quoi te nourrir. Ça fera peut-être taire ton estomac qui gargouille depuis une heure !

	Confus, Alamane se précipita pour faire son travail : préparer la table, verser le vin et servir le repas. Dans sa cage, il n’avait rien avalé depuis deux jours et il dévora tout ce qui passait à portée de sa fourchette sous les commentaires railleurs de son maître qui mangeait lui aussi de bel appétit.

	— Rassasié ?

	— Oui, Maître.

	— Une partie de cartes ?

	Alamane lui sourit pour toute réponse et ils jouèrent une bonne partie de la nuit en buvant avec modération un vin doux.

	 

	 

	Au matin, Karlius avait disparu selon son habitude. Alamane était seul au lit. Il s’étira avec volupté, traîna un peu puis rassembla son courage pour ranger et nettoyer le chariot. Pendant son emprisonnement, les lieux avaient été négligés et une couche de poussière recouvrait le sol et les meubles. Quand il eut fini, il se rallongea et attendit son maître qui ne revint qu’au milieu de la nuit. Il se coucha à peine rentré et s’endormit dans la seconde, vite imité par son esclave.

	Le lendemain, ce dernier se réveilla à nouveau seul. Ignorant comment occuper sa journée, car son maître ne lui avait donné aucune instruction, il décida de reprendre les cours d’escrime. Il s’éreinta toute la journée à combattre les jeunes recrues et la quintaine et rentra fourbu et en sueur. Karlius, quant à lui, ne revint qu’à la mi-nuit. Il grignota sans faim un repas refroidi et se coucha. Il attira aussitôt son esclave à lui, animé d’un appétit bien différent. Il le caressa avec tendresse. Il s’empara de sa main et la guida vers son propre sexe déjà gonflé de désir. Il l’incita à le masturber avant de lui rendre sa liberté d’action. Alamane poursuivit le mouvement, prenant de l’assurance au fur et à mesure qu’il sentait son partenaire se tendre et frémir. Ils s’embrassaient, multipliaient les caresses et les attouchements. Puis Karlius empoigna son amant pour lui rendre la pareille. Ils rivalisaient d’ardeur. Ils jouirent ensemble et s’assoupirent dans les bras l’un de l’autre.

	Le jour suivant Karlius reçut de nouveaux ordres de mission :

	— Je pars dans le Nord vers le camp…

	Il déglutit et réfléchit pour choisir ses mots avec soin : 

	— … vers le camp que nous avons évacué. Rien que le voyage en admettant qu’il se déroule sans anicroche va durer plus d’un mois, plus l’exploration des alentours pour déterminer s’ils sont assez sûrs pour que nous puissions y retourner et enfin le trajet de retour, j’en ai pour trois mois au bas mot, sans doute quatre. Donc, ne t’inquiète pas si j’ai du retard et surtout, surtout, évite de taper sur les soldats qui te font des avances. Je n’ai pas envie de te récupérer en prison. C’est clair ?

	Sous le coup de la remontrance, l’esclave baissa les yeux. Il s’excusa et commença à se mâchouiller les lèvres.

	Karlius reconnut cette attitude. Il souhaitait parler, mais n’osait pas.

	— Parle.

	L’adolescent redressa le nez et se lança :

	— Puis-je vous accompagner ?

	— Hors de question.

	— Je m’entraîne depuis plus d’un an ! Je suis prêt.

	Karlius lui décocha un sourire moqueur.

	— J’en doute. Lors de notre dernier duel, tu étais loin d’être à la hauteur. Prometteur certes, mais inexpérimenté et instable sur tes jambes.

	— Alors, testez-moi à nouveau !

	L’adolescent s’enflammait et surprit Karlius par sa véhémence.

	— Est-ce un défi ?

	— Non, bien sûr que non. Jamais je ne me le permettrais.

	— Et pourtant cela y ressemble fort.

	Alamane lâcha un soupir d’exaspération ; Karlius allait se servir de son outrecuidance pour lui refuser la permission de l’accompagner.

	— D’accord, je relève le gant. Va chercher des armes de bois ; je ne voudrais pas te blesser.

	Incrédule, Alamane fila comme le vent récupérer les armes demandées auprès du maître d’armes.

	Une demi-heure plus tard, les deux amants s’affrontaient au milieu du camp sous les regards amusés de quelques soldats curieux. Ils se tâtèrent un peu à la recherche de leurs marques puis s’élancèrent l’un contre l’autre avec violence. Si Karlius s’imaginait remporter une victoire facile, il déchanta vite. Le gamin était devenu bon à ce jeu. Son endurance s’était accrue, ainsi que sa vitesse, son agilité et l’assurance de ses pas. Il ne trébuchait plus et lui tenait tête. Bien des recrues sous ses ordres n’arrivaient pas la cheville du jeune esclave. Et pourtant il les emmenait avec lui se faire tuer. Dans un vrai combat, si Alamane avait le cran de donner la mort, il survivrait. Aucun doute là-dessus.

	Karlius rompit et leva les mains en signe de reddition.

	Épuisé, Alamane recula et s’affala. Assis par terre, il reprenait son souffle en écoutant son maître.

	— D’accord, je reconnais que tu es à la hauteur et que tu es même meilleur que la plupart de mes hommes. J’accepte de t’emmener. Tu es content ?

	Alamane était trop épuisé pour triompher. Il s’allongea pour se reposer une minute, mais :

	— Range les glaives et retrouve-moi au chariot.

	Avec peine, il se releva et obéit. À leur arrivée, le repas du soir encore chaud les attendait. Ils mangèrent sans entrain puis Karlius l’invita à déguster un verre avant de prendre la parole :

	— Je vais immédiatement mettre les choses au point. J’accepte de t’emmener, mais je ne t’accorderai aucun traitement de faveur. Tu devras te plier à la discipline militaire. Pas question de m’approcher ; un Ruir ne se mêle pas aux soldats. Or tu voyageras en tant que simple soldat. Pas question de me toucher et encore moins de m’embrasser. Ne m’adresse pas la parole sans un ordre explicite de ma part. Tu m’apporteras mes repas. Point.

	» Suis-je assez clair ?

	— Oui, Maître.

	— Bien, je vais te procurer un uniforme avec des manches afin que nul ne voie ta marque. À toi de te débrouiller pour passer pour un véritable soldat. Penses-tu y parvenir ?

	— Oui, Maître.

	— Hum !

	Il but une longue gorgée.

	— Pour ton premier voyage, j’aurais préféré une mission plus courte et moins dangereuse.

	Oh, non ! Allait-il remettre en question sa venue ?

	Karlius devina ses pensées ou les lut sur son visage.

	— Ne t’inquiète pas ; tu as gagné par ton combat le droit de m’accompagner.

	 

	 

	Anonyme, assis au milieu des soldats qui tout comme lui mâchouillaient de la viande séchée plus résistante que le cuir tanné de leur armure, Alamane jetait de fréquents regards sur la forêt environnante. Elle dégageait une hostilité palpable envers les envahisseurs qui osaient massacrer ses arbres pour créer d’immondes clairières vides de vie. Son sous-bois dense empêchait de voir à plus de deux pas et les ombres malfaisantes de ses branches recouvraient le sentier taillé à la hache par les bûcherons drukhs lors du précédent passage de l’armée.

	Un long frisson parcourut la colonne vertébrale de l’adolescent. Il se souvenait des bosquets sacrés de son enfance, de l’ambiance chaleureuse et accueillante qui y régnait et de l’amour des dryades qui y vivaient. Ici rien de tel. Colère, frustration et haine se dégageaient de chaque végétal. La sinistre présence sylvestre inquiétait même les plus endurcis des soldats et les déplacements en son sein se déroulaient dans un silence oppressé. À l'inverse, les nuits étaient fort bruyantes. Des dizaines de prédateurs tournaient autour des camps provisoires. Les plus intrépides se glissaient parmi les hommes étendus pour voler de la nourriture. Un blaireau particulièrement belliqueux avait même mordu un soldat dans son sommeil. Pour se protéger de leurs intrusions, les Drukhs dressaient désormais une enceinte de ronces sur lesquelles ils s’écorchaient chaque soir, tant lors de sa mise en place qu’en bougeant dans le camp, comme si les épineux déracinés se mouvaient pour les griffer à la recherche de vengeance posthume. Les soldats pestaient, mais pour rien au monde ils n’auraient accepté de se passer du frêle rempart. Et Alamane les comprenait. Il voyageait depuis plusieurs semaines en leur compagnie et commençait à partager leurs superstitions sur cette maudite forêt. Toujours à l’écart, le ruir Karlius qui commandait leur détachement passait son temps à s’user les yeux sur des cartes à la faible lueur du feu de camp. Son étude achevée, il donnait les ordres pour le lendemain. Il définissait le trajet à suivre et distribuait les tours de garde avant de s’allonger pour prendre un peu de repos bien mérité. Afin de mieux guider ses hommes, il avait renié jusqu’à ses sentiments pour réagir rationnellement en toutes circonstances. Depuis leur départ, il n’avait pas accordé plus d’un regard à son esclave et l’ignorait au même titre que le reste de sa troupe. Jusqu’à présent, Alamane ne s’était pas imaginé à quel point le Ruir était seul en campagne. Il comprenait mieux désormais son impérieux besoin de contact humain. Au-delà de la satisfaction de ses pulsions sexuelles, Karlius cherchait une présence amicale en son esclave et Alamane se sentait coupable de la lui avoir si longtemps refusé sous le prétexte qu’il appartenait à la race tant haïe des Drukhs, responsable de tous ses malheurs. L’adolescent avait envie de se rapprocher de lui, mais ne le pouvait pas. Il l’admirait à l’abri de ses cils baissés. Ce soir, sans doute dérangé de se sentir ainsi observé, le jeune homme leva le nez de ses chères cartes. Lorsque leurs regards se croisèrent au-dessus des flammes incertaines, Alamane s’efforça de lui communiquer tout son amour. Karlius cligna des yeux comme s’il avait reçu le message et en était surpris. Il détourna la tête. Alamane revint à l’examen attentif du contenu peu engageant de sa gamelle. Personne ne s’était rendu compte de leur bref échange. Néanmoins il ne récidiva pas. Leur secret était bien trop précieux. Malgré le fossé d’indifférence factice qu’ils avaient creusé entre eux pour le préserver, il ne l’avait jamais senti aussi proche.

	Parfois la présence à proximité du campement d’une rivière ou d’un ruisseau, permettait aux soldats de se laver. Certains reniflaient de dédain devant la précipitation des autres à en profiter. Alamane était de ces derniers. Sa mère lui avait inculqué l’hygiène indispensable à la bonne tenue d’une auberge et ne pas pouvoir se laver chaque jour était pour lui un véritable supplice. Cependant il devait agir avec précaution. La marque sur le haut de son bras malgré son mauvais état devait demeurer soigneusement dissimulée. Or, la présence sur ses épaules et son dos d’une vaste cicatrice due à l’incendie du camp attirait l’attention de ses compagnons et si l’un d’eux venait y regarder de trop près, il identifierait le sceau d’infamie.

	Pourtant, il y avait un autre esclave dans leur troupe. L’homme portait un S de chair brûlée parfaitement visible et ne le cachait pas. Alamane n’osa point lui demander pourquoi.

	Les jours succédaient aux jours dans une routine implacable et abrutissante. À part avoir mal aux fesses à force de chevaucher, Alamane n’avait rien à dire. Ah si ! Un seul détail causa quelque animation un soir. Lorsque la corvée de cuisine tomba sur le jeune garçon, les soldats avaient salué sa prouesse ; lui seul avait réussi à rendre comestibles les rations de campagne et depuis chacun le pressait de cuisiner prêt à se charger de ses autres corvées pour le convaincre d’accepter. Le Ruir trancha en imposant la préparation des repas à l’adolescent. Deux ou peut-être trois semaines s’écoulèrent ainsi sans autre incident. Ils progressaient au pas pour ne pas épuiser inutilement leurs montures, établissaient le camp pour manger et dormir dans une relative sécurité et repartaient à l’aube.

	L’embuscade les prit par surprise.

	Ils cheminaient paisiblement lorsqu’une pluie de flèches leur tomba dessus de la voûte sylvestre. Une seule tactique dans ces circonstances : la fuite en avant ! Ils cravachèrent les chevaux qui bondirent. Ils galopèrent jusqu’aux premiers signes de fatigue, puis trottèrent encore longtemps avant de ralentir enfin, comme la luminosité du sous-bois disparaissait avec le soleil, rendant le pas de leurs montures incertain et leur progression trop dangereuse. Ils établirent le camp et doublèrent les tours de garde. Deux hommes étaient morts et leurs chevaux avaient disparu. Cinq autres étaient blessés ; pour ceux-là et sans ordre, Alamane entra en action. Avec diligence et habileté, il sut extraire les flèches sans augmenter les dégâts. Il enraya les hémorragies, recousit les plaies et les pansa. Pour l’un d’entre eux, aucune médecine au monde ne le sauverait plus. Il fallait juste attendre qu’il s’éteigne ou l’aider à mourir plus vite sans souffrir. De cela aussi il s’occupa. Il agrémenta le vin de son patient d’un peu de poudre et pressa le verre contre sa bouche pour l’inciter à boire. Il avait déjà procédé ainsi à l’infirmerie sur des cas désespérés et auparavant à l’auberge familiale sur des animaux. Il tint la main de sa victime jusqu’à la fin avec un remarquable sang-froid qui lui valut l’admiration de la troupe. Karlius fut une fois de plus impressionné par son esclave et inquiet aussi de mettre dans son lit un être capable de tuer ainsi sans hésitation ni remords.

	Alamane se moquait bien de leur approbation ou de la mort d’un Drukhs. S’il souriait, c’était parce qu’à la fin de leur fuite éperdue, il avait vu Karlius le chercher du regard et surpris son soulagement lorsqu’il l’avait su sain et sauf. Son amant se souciait de lui et cela suffisait à son bonheur.

	Toujours se contenter des petites victoires l’existence.

	Pas question de s’éterniser. Les soldats creusèrent une tombe peu profonde pour y ensevelir leur compagnon à l’abri de la voracité des charognards puis repartirent malgré l’obscurité. Ils marchaient à côté de leurs chevaux pour tâter le terrain et éviter de trébucher sur les racines vicieuses et traîtresses qui n’attendaient qu’une seconde d’inattention pour briser une jambe aux hommes comme aux animaux qui les servaient. À l’aube, ils remontèrent en selle. Ils continuèrent ainsi toute la matinée avant que leur Ruir n’autorise une courte halte. Il doubla les sentinelles, persuadé qu’aucune n’oserait s’assoupir tant la crainte d’une seconde attaque les inquiétait. Il leur accorda deux heures avant de reprendre la route. Ils dormiraient plus et mieux ce soir ou demain.

	Il força l’allure deux jours de plus par sécurité. Tout le monde était épuisé et la halte nocturne soulagea autant les cavaliers que leurs montures. Pour Alamane la situation était surréaliste. D’un côté, il ressentait l’angoisse et la peur diffuse de ses compagnons et même s’il la partageait parfois, il savourait tout ce qui nuisait à leur tranquillité d’esprit. En parallèle, il percevait l’hostilité de l’environnement envers ces êtres qu’il haïssait lui-même. Il en venait à se demander si sa place n’était pas aux côtés des Arvennes plutôt que parmi les Drukhs. Il redoutait la puissance des créatures mystérieuses qui se tapissaient à l’ombre des arbres séculaires et pourtant il songeait qu’elles l’accueilleraient en allié s’il les rejoignait. La nuit, ses rêves devenaient de plus en plus étranges. Un homme en noir l’attendait près d’un chêne à nul autre pareil mais il s’agissait plus de L’Homme Noir qu’il craignait tant, réminiscence du brigand qu’il l’avait violé, mais d’une autre créature bien plus inquiétante. Les loups rôdaient alentour, mais n’osaient pas approcher tant que ce nouveau personnage le fixait. Il avait déjà rêvé cette rencontre plusieurs fois au fil des mois, mais ici dans la forêt, elle le hantait chaque nuit. Le nouveau venu semblait l’attendre.

	Les soldats suivaient désormais une ancienne route de caravane large et rectiligne. La nature y reprenait ses droits sous forme d’herbes, de fleurs et de ronces exubérantes qu’ils tranchaient de leurs glaives pour avancer. Ils n’utilisaient plus d’éclaireur depuis des années, car les rares qui revenaient ne voyaient jamais l’ennemi. Quant aux disparus, on supposait qu’un sort funeste avait écourté leur exploration parce qu’ils avaient réussi à surprendre quelque chose. Quatre militaires bataillaient contre les mauvaises herbes et les broussailles et deux veillaient sur leurs arrières. Ces derniers fouillaient les bas-côtés du regard.

	— Alarme !

	Aussitôt les hommes à pied se précipitèrent vers leurs montures. Leurs compagnons dégainèrent leurs glaives et se ruèrent dans la direction indiquée par le bras tendu de la sentinelle. Là-bas, deux arvennes en maraude dans leurs peaux de bêtes se dressaient au milieu du chemin. Ils regardaient les cavaliers charger, nullement impressionnés par la mort qui fonçait sur eux. Le trille d’un oiseau sauvage les mit en alerte. Ils plongèrent dans les halliers. Le temps que la soldatesque déboule, il ne restait plus la moindre trace des barbares. Ils auraient pu tout aussi bien rêver leur présence. Rageur, Karlius ordonna la fouille approfondie de la zone. Pour refuser ainsi l’engagement, ces sauvages devaient chercher quelque chose de bien précis, mais ils eurent beau battre les fourrés, ils ne dénichèrent rien et savaient inutile de les traquer dans la forêt. Ceux qui essayèrent prirent une volée de flèches et Alamane troqua sa corvée de cuisine contre celle des soins urgents. Trois hommes tombés ne se relèveraient jamais. Karlius avait écopé d’une flèche dans le bras et le jeune infirmier le garda pour la fin. Il parvint à le soigner sans regarder son visage malgré l’envie qu’il en avait. Ses mains attentionnées parlaient pour lui. Et si son patient refusa de le remercier, il s’en moquait, car, à nouveau, il l’avait vu s’assurer de son état de santé alors que lui-même souffrait. Une fois de plus leurs regards s’étaient croisés pour se détourner aussitôt. Ces brefs échanges ne leur suffisaient pas. Ils s’en contentaient avec peine.

	Après ces évènements les hommes commencèrent à se poser des questions sur ce très, trop, jeune soldat qui ne semblait pas majeur, mais était capable de soigner une blessure et de faire la cuisine mieux que les professionnels du camp de base. Pressé de questions, il finit par avouer qu’il avait grandi dans une auberge et travaillé à l’infirmerie à son arrivée au camp durant sa formation de combattant. Assez de vérité pour noyer les mensonges rendait toujours ces derniers plus crédibles.

	— T’es pas un peu jeune pour servir ?

	Il sourit.

	— Je suis d’origine sicite et tout le monde sait que les Drukhs sont incapables de déterminer notre sexe alors deviner notre âge…

	— Moi je sais, se vanta un des soldats.

	— Vas-y, le défia son voisin.

	— C’est un mec de plus de vingt-cinq ans !

	Des éclats de rire saluèrent sa réponse.

	— Tu t’es pas foulé sur ce coup !

	— Ben quoi, c’est logique. Faut être majeur pour s’engager dans l’armée, donc il a plus de vingt-cinq ans. Et comme jamais une femme serait assez folle pour venir ici, c’est un mec.

	— De toute façon, les femmes sont interdites dans l’armée.

	— Et c’est tant mieux. Déjà qu’il y en a pas assez, si on les envoyait se faire tuer, il n’y en aurait plus.

	Tous approuvèrent. Par un curieux phénomène, il naissait cinq hommes pour une femme parmi les Drukhs. Ce qui obligeait ces derniers à aller chercher des épouses ailleurs et leur fournissait assez de soldats pour y parvenir.

	Une situation qui expliquait également pourquoi beaucoup d’hommes se rabattaient sur leur semblable dans leur quête de plaisir, quitte à encourir les railleries et mépris de leurs collègues. L’un d’entre eux en particulier louchait sur le jeune androgyne et tentait un rapprochement fort peu discret. Jusqu’à présent, Alamane avait réussi à l’éviter, mais l’homme insistait et le traquait. Karlius avait remarqué leur manège et enrageait de ne pas pouvoir intervenir sans compromettre son secret. Malheureusement tant que les actes du quémandeur libidineux ne compromettaient pas la sécurité du détachement, le Ruir demeurait impuissant, même s’il rêvait de frapper l’odieux personnage pour le remettre à sa place. Il essayait de se raisonner en se disant qu’il était grand temps que le bel éphèbe apprenne à gérer les pulsions qu’il suscitait et qu’il en était capable, comme l’avait prouvé son combat contre les soldats avant leur départ, car, malgré sa coupe de cheveux en désordre et ses horribles cicatrices, Alamane possédait cette beauté que rien n’altérait. À quinze ans, l’escrime et les épreuves l’avaient doté d’un corps souple et d’une musculature fine. Ses grands yeux noisette brillaient dans un visage à la douceur féminine et ses lèvres charnues appelaient les baisers.

	À penser ainsi à lui, le désir naquit dans le corps du Ruir qui se leva brusquement pour une inspection du camp.

	 

	 

	Plusieurs jours s’écoulèrent sans histoire, mais un soir, ils tombèrent sur un Arvenne isolé. Flairant le piège, Karlius ordonna la retraite. Un idiot lui désobéit, sûr de vaincre le sauvage sans difficulté et venger ainsi ses compagnons tombés sous leurs coups.

	Un trait empenné lui traversa le crâne avant qu’il ait parcouru dix pas. Habituées à imiter le cheval qui les précédait, plusieurs montures s’élancèrent à sa suite emportant leurs cavaliers vers une mort certaine. Conscient que l’ennemi rôdait n’attendant qu’un défi de leur part, Karlius opéra un vif demi-tour, abandonnant les malchanceux à leur sort. Il força l’allure, priant pour que ses soldats préfèrent la lâcheté de la survie à la fatale bravoure de la vengeance et qu’ils sachent assez maîtriser leurs bêtes pour leur imposer leur volonté.

	Cette fois il n’autorisa aucune pause. Il poussa hommes et montures jusqu’à la limite de leur résistance et même au-delà. Enfin, ils débouchèrent dans une vaste clairière providentielle. Des souches parsemaient les lieux déboisés par l’armée. Ici au moins verraient-ils leurs ennemis arriver de loin. Il ordonna la halte. Il chercha dans sa mémoire de quel camp il s’agissait. Il lui fallut un bon moment et un coup d’œil à ses cartes pour se convaincre qu’il avait enfin trouvé celui qu’ils cherchaient : le camp maudit !

	De l’ancienne palissade, il ne restait que des débris calcinés. Fort heureusement, l’effroyable odeur avait disparu, remplacée par les parfums de la nature. Plus rien n’empêchait les lieux d’accueillir à nouveau l’armée dans sa conquête de cette damnée forêt. Soulagés, les soldats installèrent le bivouac.

	Au soir, le soupirant d’Alamane profita de la sécurité relative de leur position, pour repasser à l’attaque et lui fit des avances à peine voilées. L’adolescent lui répondit de son plus gracieux sourire :

	— Crois-tu que le moment soit judicieusement choisi pour me harceler avec tes envies répugnantes de bête en rut ? Alors que ta vie repose entre mes mains.

	— C’est une menace ?

	— Mais non voyons, jamais je ne me permettrais de menacer ou de porter la main sur un soldat drukhs, un frère d’armes. Les Arvenne s’en chargeront. Seulement, tu vois, quand on me harcèle, j’ai une fâcheuse tendance à perdre mes moyens. Il serait dommage que j’oublie dans tes chairs la pointe d’une flèche ou que je me trompe de produit en voulant soulager tes douleurs. Je suis parfois si distrait…

	Les hommes autour d’eux ricanèrent. Si la civilisation drukhs tolérait l’homosexualité, elle ne l’encourageait pas pour autant. Elle était même très mal vue parmi le petit peuple où se recrutait la majorité des soldats. Elle se pratiquait plus communément parmi l’élite quoiqu’en toute discrétion. En prenant à témoin les soldats de son refus, Alamane sollicitait leur aide. Désormais, ils le protègeraient. De plus, il avait déjà soigné certains d’entre eux, acquérant leur reconnaissance. Il avait joué aux cartes ou aux dés avec les autres, s’attirant leur sympathie.

	Durant la semaine qui suivit leur arrivée et l’altercation, les soldats explorèrent les alentours immédiats par groupes importants. Ils essuyèrent plusieurs attaques qui se soldèrent par du travail supplémentaire pour l’apprenti infirmier qui se chargeait déjà de la corvée de cuisine.

	 

	 

	Une aube vive et froide se leva sur le campement drukhs peureusement tassé à l’abri de son rempart de ronces et de pieux défensifs érigés au centre de la clairière artificielle. Les soldats déjeunaient de pain dur trempé dans une soupe claire et de fromage. Les sentinelles de la nuit piquaient du nez dans leurs bols. Pressées d’aller se coucher, elles avalèrent sans même goûter puis s’étendirent avec les blessés au centre du camp afin de s’octroyer un repos bien mérité.

	Invisibles, les Arvennes s’amassèrent en lisière de la forêt rougie par l’automne. Ils observèrent les Drukhs qui ignoraient leur présence. Ils les jugèrent hors de portée sauf peut-être de leurs plus puissants archers. Ils communiquèrent sans qu’un mot ne s’échangeât, puis ils se déployèrent, toujours en silence, sans même un bruissement de feuille.

	Ils s’élancèrent.

	Ils franchirent l’espace dégagé à la vitesse du vent et sans plus de bruit. À l’ultime seconde de leur charge, ils changèrent de tactique et hurlèrent !

	Au calme, succéda brutalement le chaos du combat dans une explosion de violence primitive.

	Surpris, les Drukhs réagirent trop tard. Les sauvages étaient sur eux. Ils les encerclaient. Ils se ruaient à l’assaut de la fragile enceinte de broussailles. Ils la piétinèrent dans leur hâte de massacrer les envahisseurs qui leur opposèrent une farouche résistance. Les soldats brandirent leurs glaives de bronze qui se fracassèrent sur les haches d’acier. Bronze contre acier, les Drukhs ne disposaient que de leur supériorité numérique. Ils repoussèrent l’assaut brutal. La seconde vague succéda à la première avec la ténacité de la mer qui sape les plus hautes falaises.

	Pour Alamane, c’était le baptême du feu. Lorsque le cri de guerre des barbares assoiffés de sang déchira l’air, il pansait un blessé au centre du camp, à l’abri relatif des tentes. Il bondit sur ses pieds et assista impuissant à la déferlante qui balaya les défenseurs. Le temps qu’il récupère son arme demeurée dans son paquetage, les soldats s’étaient organisés et avaient refoulé les brutes hors du périmètre.

	Le cœur battant la chamade, Alamane assura sa prise sur son bouclier et son glaive. Il repéra une percée dans leurs défenses et se rua sur l’ennemi. Guère protégé par son misérable disque de bois, il percuta un géant blond de plein fouet. Il s’écrasa sur sa musculature massive et crut heurter une muraille de granit. Il tomba à la renverse. Il écarquilla les yeux comme le terrible fer courbe d’un cimeterre s’abattait sur lui. Il lâcha sa dérisoire protection et roula sur lui-même. Il se redressa d’un bond. Il analysa sa situation entre deux battements de cœur affolés. Il arrivait à peine au-dessus de la taille de ces monstres, pesait le quart de leur poids et à voir leurs muscles rouler, jamais il ne gagnerait un bras de fer. Il ne disposait pour les affronter que de sa vitesse et de son agilité. Il allait les mettre tous deux à rude épreuve pour survivre. Il se coula sous le formidable moulinet destiné à le décapiter et en profita pour piquer de sa lame courte la cuisse exposée. Il plongea sur le côté et contourna le monstre. Il lui coupa le jarret avant de déguerpir.

	Par tous les dieux !

	Ce carnage ne ressemblait en rien à l’entraînement. Ici, il n’affrontait pas un adversaire face à face, mais toute une meute de loups enragés qui lui sautaient à la gorge. Il déviait une épée alors qu’une autre tentait de lui arracher la tête. Il esquiva l’une. L’autre le frôla. Une troisième manqua son cou d’un cheveu. Trois contre lui. TROIS !

	Il se plia en deux. Il rompit, recula, feinta, esquiva et courut. Il ne se battait pas. Il se contentait de rester en vie. Il ne servait strictement à rien dans cette bataille, incapable de vaincre même un Arvenne blessé !

	Il dénicha un espace dégagé. Il examina les alentours d’un coup d’œil. Impossible de retrouver Karlius dans ce chaos. Le sifflement aigu d’une lame fendant l’air l’avertit qu’un barbare refusait de lui laisser le moindre répit. Incapable de parer, il dévia en catastrophe. L’acier passa si près qu’il manqua de lui emporter les doigts. Il riposta. Sa lame taillada l’avant-bras. La bête à face humaine rugit. Paniqué, Alamane fuit sans plus de façon. Dans son dos, il entendait les pas lourds de son adversaire. Devant l’enceinte de ronces entremêlées, il opéra un vif demi-tour, surprit le guerrier et lacéra son flanc exposé. Le sang gicla. Il l’aveugla et Alamane glapit, choqué. D’un revers de manche, il s’essuya en reculant. Une poigne l’agrippa par le col. D’un réflexe fulgurant, il cisailla le bras tendu. Il se réfugia derrière un rempart de soldats drukhs qui combattaient côte à côte. Là, il put reprendre haleine.

	Pas le temps de réfléchir plus avant. Il devait se battre. Il avait tant insisté auprès de son maître qu’il devait se montrer à la hauteur de ses prétentions.

	Il inspira profondément.

	Il repéra un adversaire à sa portée et attaqua. Petit, fluide et agile, il tournoyait aussi rapide et insaisissable qu’une ombre. Il ne causait pas de gros dégâts, mais il agaçait et détournait l’attention juste assez longtemps pour que d’autres frappent.

	— Ils se débandent !

	Et, effectivement, la pression sur les soldats s’amenuisait.

	— Vos arcs ! Abattez-les pendant qu’ils fuient !

	Ils obéirent avec promptitude. Une nuée de flèches s’éleva. Elle tomba dru sur les sauvages en déroute.

	Vivant !

	Alamane était vivant.

	Il sortait de son premier véritable combat vivant et sans la moindre égratignure.

	Il chercha son amant du regard et le repéra, tirant flèche sur flèche sur l’ennemi qui se dispersait. Indemne, lui aussi.

	Alamane essuya avec soin son glaive du sang qui le souillait et le rangea au fourreau avant de retourner au centre du camp pour y récupérer sa trousse de secours. Aussitôt il s’affaira auprès des blessés. Les pertes étaient énormes.

	Le Ruir ne lui laissa guère le temps de se consacrer à sa mission de sauvetage. Dès que le dernier Arvenne disparut, il ordonna de plier le camp. Craignant une récidive mieux préparée contre son détachement amoindri, il souhaitait quitter les lieux au plus vite.

	Les premiers jours de leur retraite précipitée furent effroyables. Les Arvennes invisibles les harcelaient depuis les frondaisons. Peu nombreux, ils tiraient rarement, mais tuaient à chaque trait ou presque avec une régularité effroyable. Impossible de les repérer dans leur élément. Inutile de les poursuivre. Il fallait fuir, le plus vite possible et le plus loin possible dans l’espoir qu’ils se lassent tels des enfants cruels qui abandonnent la mouche à laquelle ils ont arraché les ailes et les pattes.

	Le détachement du ruir Karlius était exsangue. Son chef ne tenait plus debout que par fierté. Alamane sentait sa colère, son épuisement et son profond dégoût pour cette guerre intolérable. Il aurait aimé le soutenir, mais n’osait pas en public. Ils cheminèrent ainsi durant des semaines. Abandonnant leurs morts sans sépulture. Alamane luttait de son mieux contre les infections, mais la fatigue et le manque d’hygiène travaillaient contre lui. Si la fièvre se déclarait, il ne restait plus qu’achever le moribond. Quiconque se révélait incapable de chevaucher par ses propres moyens, retardait le détachement et risquait de coûter des vies. Le jeune esclave sicite refusait de courir le risque. Et puis, un mort de plus ou de moins ne changerait pas l’issue de cette guerre.

	Enfin, l’enceinte de rondins apparut au bout du tunnel de verdure. Les restes du détachement se précipitèrent vers les portes qui s’ouvrirent en grand à leur approche. À peine entré, le Ruir abandonna ses soldats hagards pour se précipiter dans la roulotte du Rech afin de lui faire son rapport.

	Les hommes se dispersèrent à la recherche de repos et de réconfort. Alamane se retrouva seul devant l’enclos aux chevaux. Il n’avait qu’une seule envie. Dans le chariot, il récupéra un seau et alla le remplir à la rivière. Il chauffa le contenu sur le brasero et se lava avec soin avant d’enfiler une tunique neuve, tirée du coffre. Il appréciait de se sentir enfin propre. Puis il retourna chercher de l’eau afin que son maître jouisse du même luxe dès son retour. Épuisé, il lutta contre son désir de se glisser entre les draps frais dont il venait de le parer. Il rassembla son courage et gagna le mess où il récupéra de quoi les nourrir dignement.

	Quand Karlius rentra, le repas et l’eau chaude l’attendaient et, même s’il ne l’avouerait jamais, il lui en était reconnaissant. Ils mangèrent en silence, un peu comme s’ils expédiaient une corvée désagréable parce qu’ils dormaient à moitié ; pourtant la chair était plaisante grâce aux bons soins d’Alamane. Ils se couchèrent rapidement, vaincus par l’épuisement. Après plus de trois mois de feinte indifférence, ils avaient besoin de se retrouver, de se parler et de comparer leurs expériences.

	Mais pas ce soir. Alamane se nicha dans son recoin favori au creux de l’épaule de Karlius qui s’endormit un bras passé autour de son corps nerveux.

	À l’aube, Karlius émergea lentement d’un sommeil paisible.

	 

	 

	Alamane était roulé en boule un peu plus loin. Il le rejoignit. Du bout des doigts, il effleura sa peau nue. Elle était chaude et frémissante de vie. Alamane soupira d’aise sans se réveiller. Il avait toujours eu le sommeil lourd. Karlius le caressa avec légèreté. Il le touchait à peine. Il explora son dos, la cicatrice en étoile laissée par l’incendie, l’épaule ferme, le bras aux longs muscles déliés, le coude. Il glissa sur la hanche un peu osseuse, descendit le long de la cuisse fuselée, s’attarda au creux du genou puis remonta vers les fesses charnues. Il l’embrassa dans le cou. Sous le tendre câlin, le corps endormi s’était peu à peu déployé ; il reposait désormais sur le dos. Karlius le mangeait des yeux, puis le dévora des lèvres. Alamane s’éveilla en douceur. Il sentait les doigts et la langue de son amant sur sa peau. Il s’abandonna avec un plaisir coupable, le temps de prendre pied dans la réalité, sans pour autant la laisser l’envahir. Il s’étira avec volupté. Lentement il entra dans la chorégraphie complexe des attouchements de son maître. Ses mains suivaient celles de son amant avant de passer sur le corps du soldat. À son tour, il explora la peau nue. Il en connaissait maintenant chaque parcelle. D’un baiser, il salua un téton timide. De la langue, il flatta les abdominaux qui se relâchèrent. Ses mains œuvraient déjà sur le sexe durci. Il serra son corps souple contre le corps ferme. Karlius le retourna doucement puis roula sur le côté. Son ventre vint épouser le dos du jeune garçon. De la main, il suivit la cuisse. Il la hissa plus haut sur le drap contre le ventre. Enfin, il trouva ouverte la porte qu’il cherchait et s’y engouffra. Alamane gémit. Sa jambe se crispa sous les doigts de son maître. Incapable de se contrôler, il bougeait. Il accompagnait le mouvement du sexe rigide fouaillant ses entrailles. Karlius se retenait. Il l’embrassait dans le cou, derrière l’oreille, revenait au cou. Il lécha la veine qui battait fort. Il écoutait ses halètements, surpris de constater que les siens s’étaient accordés à leur rythme. Il ressentait jusqu’au plus profond de son être l’envoûtement charnel qui émanait de son amant. Il s’y abandonna tout entier, incapable de se contenir plus longtemps. Il cria.

	Un second cri fit écho au sien. 

	Ses mains s’enfoncèrent dans sa chair tendre. Presque aussitôt, il le relâcha pour le caresser à nouveau. Il aimait ce corps souple et cette peau chaude et imberbe sous ses attouchements. Il tourna son amant vers lui afin de l’embrasser à pleine bouche. Malléable, Alamane se laissa faire puis répliqua avec fougue au baiser. Enfin, il s’écarta doucement. Ses grands yeux riaient lorsqu’ils se posèrent sur son amant.

	— Bonjour, lança-t-il joyeusement et Karlius lui sourit en réponse, le cœur envahi de soleil.

	Alamane revint l’embrasser. Après quoi, il s’étira de tout son long tel un chat au réveil.
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	Par Élena

	 

	Chacun vaqua à ses occupations et les amants ne se revirent pas avant le repas du soir. Karlius ouvrit la discussion dès la première bouchée :

	— Alors, qu’as-tu pensé de ta première expédition ?

	Avant de répondre, l’adolescent prit le temps de réfléchir.

	— Long, fatiguant, dangereux, frustrant, mais intéressant, Maître.

	— Intéressant ?

	— Oui. Je me fais désormais une idée plus précise des fonctions d’un Ruir.

	Il ne précisa pas qu’il comprenait mieux son attitude et le pourquoi de sa présence à ses côtés.

	— Je suis prêt à vous suivre durant votre prochaine mission.

	Devinant les réticences de son maître, il argumenta :

	— Je me suis rendu utile ! Indispensable même et cela aussi bien pendant les repas qu’après les escarmouches. Sans moi, vous auriez perdu plus d’hommes.

	Karlius hocha la tête, approbateur et sceptique :

	— Je ne dénigrerai pas l’aide précieuse que tu nous as apportée, mais… crois-tu vraiment que cela vaille le coup de risquer ta vie ?

	— J’estime que oui. Sans moi, la flèche que vous avez reçue aurait pu vous être fatale. Si je n’avais pas été présent pour nettoyer la plaie et la maintenir propre, la gangrène vous guettait.

	— J’estime que non.

	— Quoi ?

	— Alamane.

	Rappelé à l’ordre, l’esclave se tut. Karlius ne se rendait-il pas compte que, lui mort, Alamane se retrouverait à nouveau seul et sans protecteur contre la concupiscence du reste de l’armée ?

	— Tu resteras au camp lors de ma prochaine mission. Ainsi je réfléchirais à la situation sans subir ni ton influence, ni tes jérémiades.

	Vexé, Alamane n’insista pas. Cela l’aurait desservi de toute manière. Il connaissait désormais suffisamment son maître pour le savoir.

	Deux jours plus tard, Karlius l’abandonnait pour une nouvelle mission. Il ne revint que trois semaines plus tard. Pour une fois, il s’en tirait sans dommage. Pas même un bleu ! Néanmoins, l’alerte avait été chaude. Il avait perdu la moitié de son détachement dans une embuscade. Si Alamane l’avait accompagné, il serait mort avec tant d’autres.

	— J’ai pris ma décision : tu ne quitteras plus le camp. Il est totalement hors de question que tu risques ta peau sous les flèches arvennes. Et tant pis si j’y laisse la mienne parce qu’une plaie s’infecte.

	L’adolescent laissa échapper sa rancœur et sa déception :

	— Non, c’est impossible. Vous ne pouvez pas décider ça ! Pas après tout le mal que je me suis donné pour être digne de vous suivre. À quoi cela aurait-il servi que j’apprenne à recoudre et panser une blessure, que je m’entraîne jour après jour avec tous les maîtres d’armes du camp ? Tout ça pour perdre mon temps à tourner en rond dans une roulotte ?

	Furieux, il quitta le chariot en claquant la porte.
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